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Prologue
Londres — Mai 1520
Maître Llewellyn tendit une coupe de vin rouge à sir Gawain Raventon.
— Alors, que pensez-vous de ma petite Beth ? demanda-t-il. Ne ferait-elle pas une merveilleuse épouse ? Vous savez, elle a tenu ma maison depuis le décès de mon épouse. Elle est très douée pour les calculs et très économe, ce qui m’a amené à lui confier la gestion de mes affaires.
De fait, Gawain, qui n’avait rencontré la jeune fille qu’un quart d’heure auparavant, l’avait trouvée étonnamment maîtresse d’elle-même.
— Avez-vous déjà en tête un époux en particulier ? demanda-t-il.
Maître Llewellyn secoua la tête d’un air navré.
— Elle soutient qu’elle ne se mariera pas. J’ai beau lui répéter qu’elle doit trouver un époux, rien n’y fait. Et je suis si fatigué de lutter ! Pour être honnête, toute cette affaire concernant Jonathan m’a fait vieillir de dix ans, j’en ai des insomnies…
— Si j’en crois les preuves que j’ai pu rassembler, commença Gawain, je dois avouer que le décès de votre fils me paraît très suspect. Mais peut-être en savez-vous plus que moi : qui aurait pu vouloir la mort de Jonathan ?
— Nul autre qu’un fou ! s’écria Llewellyn d’une voix douloureuse. Quelle personne saine d’esprit pourrait vouloir tuer mon cher fils ? Tout le monde l’appréciait, et il faisait du très bon travail en vendant nos marchandises et nos services ! Bien sûr, comme tout jeune homme, il lui arrivait parfois de s’absenter pendant plusieurs jours, et je ne savais pas toujours où il allait, mais il revenait chaque fois avec plus de clients pour nous.
Gawain fronça les sourcils, soudain intrigué.
— Avez-vous déjà questionné ces nouveaux clients ? demanda-t-il.
— Non, Jonathan traitait directement avec eux ! Après tout, c’étaient les siens… En fait, poursuivit-il, comme s’il se souvenait d’un détail, j’ai rencontré l’un de ces clients, une fois, et… Je me demande si…
La concentration de Gawain était intense, entièrement portée sur les paroles de Llewellyn.
— Vous pensez que cette personne pourrait savoir quelque chose ?
Le père endeuillé crispa la mâchoire d’un air soucieux.
— Eh bien, je peux me tromper, et je ne voudrais pas entacher la réputation d’un homme de bien… Non, je préfère ne nommer personne !
— Si je puis me permettre, votre silence peut aussi bien aider un meurtrier.
Hélas, la mise en garde ne fut d’aucun effet : Llewellyn demeura muet.
— Est-ce que votre fille pourrait savoir quoi que ce soit au sujet de ce meurtrier ? demanda encore Gawain, de plus en plus exaspéré. Est-ce qu’elle pourrait connaître le moindre détail utile au sujet de cette affaire ?
Maître Llewellyn le dévisagea, l’air profondément choqué.
— Ma fille pense que la mort de Jonathan n’était qu’un malheureux accident et je ne compte pas la détromper ! Je crains que la vérité ne soit trop pénible pour elle… Le beau sexe n’a pas notre résistance, vous savez.
Et comme pour se convaincre de sa propre résistance, il but une rapide gorgée de vin.
Toutefois, Gawain n’avait pas oublié la force de caractère de feu maîtresse Llewellyn. Sans doute le vieil homme sous-estimait-il sa fille…
— Si vous savez quoi que ce soit, vous devez en parler à quelqu’un, insista Gawain.
— Et je le ferai, en temps et en heure, répliqua Llewellyn en reposant violemment sa coupe sur la table. Je voudrais vous demander une faveur, sir Gawain : si je devais mourir avant que cette affaire ne soit élucidée, accepteriez-vous de devenir le tuteur de Beth et de lui choisir un époux. Je veux un petit-fils pour assurer ma descendance.
Seigneur ! Voilà que le vieil homme devenait sentimental… Cependant, Gawain comprenait son désir de voir naître un héritier. Le cœur serré, il pensa à son fils, mort à l’âge de deux ans. La douleur ne s’était pas apaisée depuis. Elle avait encore empiré lorsque son épouse, Mary, avait disparu, emportant leurs filles avec elle, quelques mois plus tôt. Sans doute la mort de leur enfant lui avait-elle fait perdre la raison…
— Je ne peux pas refuser la faveur que vous me demandez, maître Llewellyn, grommela-t-il, mais j’en sais bien plus sur le bois et la construction de navires, voire même sur ce qui se passe à la cour du roi Henry, que sur la manière de choisir un époux convenable pour votre fille.
— Je pense que vous vous sous-estimez, répondit Llewellyn d’un ton convaincu. Je sais que vous êtes un homme avisé et je vous supplie de m’accorder cette faveur. Bien souvent, les femmes sont incapables de faire les bons choix seules, elles ont besoin d’un homme pour les guider dans la bonne direction. Allons, vous n’y perdrez pas, je vous le promets ! Je compte vous léguer une part de mon entreprise en remerciement.
— C’est très généreux de votre part, répondit Gawain, pris de court. Mais, n’avez-vous pas un ami plus proche à qui confier cette tâche ?
A cette question, maître Llewellyn soupira tristement.
— Vous êtes encore jeune, vous ne pouvez pas comprendre. Voyez-vous, à mon âge, on n’a plus beaucoup d’amis, et ceux qui sont encore de ce monde sont affaiblis, répondit-il à voix basse. J’apprécie le sérieux avec lequel vous avez entendu mes soupçons et l’enquête que vous avez menée sur cet accident de bateau qui a emporté mon fils…
Le pauvre homme s’interrompit un instant, bouleversé. Il reprit d’une voix tremblante d’émotion :
— Vous avez une force de caractère rare et j’ai vu peu d’hommes dans votre genre. Je vous en prie, accédez à ma demande, afin que je puisse faire réécrire mon testament avant de partir pour la France, le mois prochain.
Gawain retint un soupir. Le vieux Llewellyn semblait réellement désespéré et lui-même n’avait pas vraiment le temps d’argumenter. Il devait à tout prix rentrer chez lui, dans le Kent, l’après-midi même, et repartir pour Douvres dès le lendemain matin… Le seul moyen de mettre rapidement fin à cette discussion était d’accepter de faire de son mieux pour Beth Llewellyn, si jamais il devait s’occuper d’elle. Ce qui n’arriverait pas. Son père était encore dans la force de l’âge et la jeune fille serait mariée sous peu. Au moins, elle ne manquerait pas de prétendants, c’était certain, puisqu’elle allait hériter de l’imprimerie florissante de son père et de sa librairie. Sans parler de sa beauté rare. Et au pis, Gawain pourrait compter sur sa tante Catherine pour chaperonner la jeune fille au besoin…
— Très bien, répondit finalement Gawain, je me plie à votre requête.
A ces mots, Llewellyn lui adressa un grand sourire soulagé et les deux hommes se serrèrent la main.
Gawain vida sa coupe d’un trait. Le sort en était jeté.
— Je dois moi aussi me rendre en France, à la demande du roi Henry, dit-il poliment. Et vous ? Y allez-vous pour affaires ?
— Oui, répondit le vieil homme, les yeux brillants. J’espère y rencontrer un vieil ami à Calais, il dirige le même genre d’affaire que moi. De plus, le roi, qui soutient occasionnellement ma boutique, m’a généreusement proposé de profiter de l’occasion pour assister aux festivités, si je le souhaitais. Je pense donc emmener ma fille avec moi lors de ce voyage.
— Dans ce cas, il est fort possible que nous nous voyions là-bas, répondit Gawain en se levant pour partir.
Alors qu’il allait sortir de la pièce, Gawain percuta Beth Llewellyn de plein fouet dans l’embrasure de la porte. Reprenant ses esprits, il l’attrapa par les épaules pour l’empêcher de perdre l’équilibre. Durant quelques secondes, il sentit la douceur de sa poitrine contre son torse et la rondeur d’une hanche appuyée contre sa cuisse. Elle le dévisagea de ses grands yeux noisette et il sentit son corps réagir de façon parfaitement inappropriée. Seigneur, que lui arrivait-il ? Il devait à tout prix rester de marbre… Faire taire son cœur qui s’emballait soudain dans sa poitrine… Dans un grand effort de volonté, il s’éloigna comme s’il s’était brûlé sur un charbon ardent.
— Je vous demande pardon, mademoiselle Llewellyn, dit-il précipitamment.
Sans ajouter un mot, il se hâta de quitter la pièce, emportant avec lui l’image troublante de la jolie jeune femme.




Chapitre 1
France — Juin 1520
Le front humide de sueur, couverte de poussière, Beth se frayait un chemin dans la foule en luttant contre le violent vent du sud qui s’était levé. Qu’est-ce qui avait provoqué un tel rassemblement à cette heure ? Certes, le monde ne manquait pas en ce lieu que certains nommaient déjà la huitième merveille du monde. De nombreux voyageurs étaient venus des villages environnants, et même de plus loin, pour admirer la splendeur des rois de France et d’Angleterre, réunis au camp du Drap d’Or.
Mais tout de même, la foule rassemblée était inhabituelle. Autour de Beth, les gens piétinaient bruyamment l’herbe, sifflaient ou retenaient leur souffle. Soudain, une rumeur éclatante partit des premiers rangs. Beth se précipita vers l’avant mais personne ne la laissait passer. En désespoir de cause, elle s’accroupit et entreprit de se frayer un chemin entre les jambes des spectateurs, sans souci des jurons qui accompagnaient son passage.
Finalement, elle atteignit le premier rang et se releva, triomphante… pour se trouver nez à nez avec sir Gawain Raventon. Le cœur de Beth se mit soudain à battre la chamade. Pourvu qu’il ne la reconnaisse pas dans ses habits d’homme ! Ses sourcils charbonnés et ses lèvres pincées suffiraient-ils à le tromper ?
Heureusement, Gawain était bien trop occupé pour noter sa présence. Abasourdie, Beth prit conscience qu’il était en train de se battre avec un autre homme. Il luttait contre un large bras poilu qui enserrait sa gorge. Gawain avait le regard froid, déterminé, le regard qu’elle lui avait déjà vu, sauf pendant les quelques secondes où il l’avait retenue dans l’embrasure de la porte, chez son père. Alors, ses iris bleus lui avaient semblé plus chaleureux. Agacée par ses pensées, Beth se força à revenir au présent et à la scène incroyable qui se déroulait sous ses yeux.
Gawain glissa sa main entre le bras ennemi et sa gorge puis, en un éclair, il se libéra de l’étreinte de son adversaire et jeta l’inconnu au sol. Beth était impressionnée. Comment avait-il fait ? Tout s’était passé tellement vite…
Quelques minutes plus tard, il avait immobilisé son adversaire à terre. Il se releva alors, en remuant son épaule avec une grimace de douleur et la foule hurla son approbation. Il était vainqueur ! Son adversaire le dévisageait d’un air morose tandis qu’un homme tendit à Gawain une bourse bien garnie qu’il lança immédiatement à un gamin qui l’attendait, un peu plus loin.
Beth avait bien du mal à comprendre la scène à laquelle elle venait d’assister. Maintenant que le combat était fini, elle aurait dû s’éloigner, ou au moins baisser les yeux par prudence. Pourtant, elle ne pouvait pas détacher ses yeux du vainqueur.
Gawain était à demi nu, or elle n’avait encore jamais vu le corps d’un homme… Et quel corps ! Son torse musclé était luisant de sueur et un chemin de poils sombres descendait de son buste à la ceinture de ses chausses ajustées. Une étrange chaleur l’envahit, la même que celle qui l’avait tant déstabilisée, le premier jour de leur rencontre… Le souffle court, elle porta la main au lacet qui fermait sa tunique pour l’entrouvrir, en quête d’air frais.
Malédiction ! Elle n’aurait jamais dû faire une chose pareille. Ce simple geste avait suffi à attirer l’attention de Gawain sur elle. Elle voulut reculer pour se fondre dans la foule, mais il fut plus rapide et l’attrapa pour l’attirer contre lui.
— Qu’est-ce que nous avons là ? lança-t-il en la soulevant légèrement de terre.
Prise de panique, Beth agrippa le col de sa tunique pour l’empêcher de s’ouvrir, mais sa main se retrouva coincée entre sa poitrine et le torse brûlant de Gawain. Elle ne put retenir un gémissement de douleur et d’émotion mêlées.
— Tu es bien fou de faire un mouvement si furtif dans mon dos, reprit Gawain en relâchant son étreinte.
Beth libéra sa main et leva les yeux vers le regard bleu qui la dominait. Il fronça les sourcils, comme s’il semblait sur le point de la reconnaître.
— Est-ce que nous nous sommes déjà rencontrés ? demanda-t-il.
— Non, répondit-elle en secouant vigoureusement la tête.
Une nouvelle erreur ! Dans le mouvement, son bonnet se dénoua et libéra ses longs cheveux tressés.
— Par saint Georges ! s’exclama Gawain. Est-ce possible…
Au même instant, un hurlement s’éleva de la foule, juste derrière lui.
— Attention ! hurla Beth, affolée.
Vif comme l’éclair, Gawain la relâcha et se retourna pour faire face à son adversaire qui se jetait sur lui.
Beth en profita pour remettre son bonnet et prendre ses jambes à son cou. Hagarde, elle se fraya un passage de force au milieu de la foule, tout en essayant de camoufler ses tresses sous son bonnet.
Pourvu que Gawain ne l’ait pas reconnue !
Dire qu’elle venait de le voir presque nu. Hier encore, elle l’avait regardé jouter, seulement il avait été en armure de la tête aux pieds. Elle s’était alors amusée à imaginer le corps athlétique qu’il devait y avoir sous ces plaques de fer…
Quelle idée de penser à des choses pareilles ! Surtout en un moment pareil ! Elle n’avait guère de temps pour atteindre la tente de son père et changer de vêtements. Sans compter qu’elle voulait à tout prix écrire ce qui venait de se passer, tant que les émotions étaient encore vivaces…
Avec un peu de chance, à son retour à Londres, ses textes paraîtraient dans la gazette qu’elle imprimait en secret. Récemment, son père l’avait feuilletée en secouant la tête d’un air incrédule. S’il avait su qu’elle était l’auteur de cette publication, il lui aurait sans aucun doute interdit l’accès à la salle d’impression ! Il manquait tellement d’esprit aventureux, parfois… Pourquoi refusait-il de voir que, depuis l’invention de l’imprimerie, le nombre de gens alphabétisés allait grandissant ?
Jonathan avait d’ailleurs essayé de lui expliquer que ces nouveaux lecteurs étaient curieux de tous les textes, et pas seulement des ouvrages pédagogiques ou religieux. Aussi, en dépit du décès de son demi-frère, Beth était déterminée à ne pas laisser s’échapper ce marché, en racontant des événements tels que le combat qu’elle avait vu afin d’engranger un peu d’argent pour elle. C’était sans nul doute ce que Jonathan aurait voulu.
Avant même d’atteindre la tente, des phrases se formaient dans sa tête.
C’était un homme gigantesque, plus de six pieds de haut et des épaules très larges. Il combattait élégamment, avec une économie de mouvements qui trahissait son entraînement et sa parfaite condition physique.
Beth revivait en pensée l’instant durant lequel sir Gawain avait plaqué son opposant au sol… Jamais encore elle n’avait rencontré un homme capable de la rendre sensible à la beauté masculine : la force de ce corps sculpté, sa puissance, sa grâce… tout cela l’émouvait profondément. La veille, elle avait admiré ses dons pour la joute et le combat à l’épée ; aujourd’hui, il avait utilisé son corps comme seule arme et lutté d’une manière extraordinaire.
Beth ne put s’empêcher de pouffer. Le respectable maître Llewellyn serait horrifié s’il apprenait que sa fille s’habillait en homme pour assister à des combats de rue. Si Jonathan avait encore été là, il aurait fait semblant d’être choqué aussi, mais au fond, cela l’aurait amusé. Après tout, lui-même avait aimé porter les vêtements de l’autre sexe. De nombreuses années auparavant, Beth avait découvert le secret de Jonathan. Perplexe, elle en avait parlé à sa mère, qui l’avait fait taire et lui avait fait promettre de garder le secret.
Perdue dans ses souvenirs, Beth soupira. Elle avait beaucoup aimé Jonathan, bien qu’il ait toujours été le favori de leur père : un fils, forcément plus intelligent qu’elle, qui aurait hérité de l’affaire familiale s’il n’était pas mort si brutalement. Pauvre Jonathan ! Il ne méritait pas un tel sort.
Soudain, une voix familière appela à quelques pas derrière elle :
— Mademoiselle Llewellyn !
Le cœur de Beth fit un bond dans sa poitrine. Sir Gawain ! Il l’avait rattrapée. Un instant, elle ralentit le pas, les jambes tout à coup tremblantes, puis elle se précipita. Mieux valait ne pas réagir à son nom. Hélas, dans sa hâte, elle se prit les pieds dans une corde tendue, près de l’entrée d’une tente, et s’affala de tout son long.
Avant même qu’elle ait pu se redresser, des bras solides la saisirent et la remirent sur ses pieds. Honteuse d’avoir été découverte, elle garda les yeux baissés. Mal lui en prit, car la veste de Gawain était encore ouverte et le col de sa chemise dénoué exposait sa gorge nue.
Prise d’une impulsion soudaine, elle faillit lever la main pour toucher sa peau du bout des doigts, heureusement, elle se retint à temps. Beth lutta un instant pour se libérer de sa poigne mais avant qu’elle ait pu s’éloigner, il lui arracha son bonnet. Cette fois-ci, elle ne pouvait plus feindre de ne pas le connaître. Lentement, elle leva les yeux vers lui. Gawain la dévisageait avec un sourire un peu sévère.
— Je ne m’étais donc pas trompé, c’était bien vous ! Par saint Georges, que faites-vous ainsi vêtue ?
Beth n’avait pas l’intention de répondre à ses questions, aussi le contra-t-elle, sur la défensive.
— Pourquoi m’avez-vous suivie ? Ne pouviez-vous faire semblant d’avoir fait erreur ? Et d’ailleurs, en quoi mes agissements vous concernent-ils ?
— Cela me concerne, répondit-il en attrapant ses tresses pour les cacher de nouveau sous le bonnet, car vous faites honte au beau sexe et je ne peux pas plus ignorer cela que de m’envoler vers la lune !
— Vous ne trouvez pas que vous exagérez ? répliqua Beth, le feu aux joues. Je n’ai rien fait de mal et mon comportement n’a blessé personne ! Je vous supplie de ne rien dire de tout cela à mon père… Il a eu assez de soucis, ces derniers mois.
Hélas, Gawain ne sembla nullement s’émouvoir de son ton suppliant.
— Je pourrai peut-être me taire si vous me donnez une explication sensée. Sans cela, je pourrais craindre que la chaleur vous ait fait perdre la raison !
— Me pensez-vous folle simplement parce que j’ai voulu me noyer dans la foule sans être remarquée ? demanda-t-elle dédaigneusement.
A ces mots, Gawain lâcha un rire méprisant.
— Si ramper à quatre pattes pour atterrir sur un terrain de combat vous paraît discret, c’est bien que vous êtes folle, demoiselle !
— J’étais simplement curieuse ! protesta-t-elle.
— La curiosité peut attirer bien des ennuis…
— De toute évidence, oui. Toutefois, il me semble que je ne suis pas la seule ici à faire preuve de curiosité. Pourquoi devrais-je satisfaire la vôtre, monsieur, quand vous dédaignez la mienne ? La seule chose importante à présent est de décider si mon père a vraiment besoin de savoir la vérité sur cette affaire, alors que cela risque de le fâcher et de l’embarrasser ?
— Si vous saviez que cela allait le mettre hors de lui, pourquoi l’avoir fait ?
Beth le dévisagea un instant, exaspérée. Comment pourrait-­
il comprendre ?
— Ce que j’ai fait vous paraît insensé parce que vous n’êtes pas une femme, répliqua-t-elle froidement.
— Vous oubliez votre place, mademoiselle Llewellyn. Vous faites preuve d’une mauvaise foi typiquement féminine pour ne pas avoir à avouer la vérité !
— Les hommes ne sont pas non plus des modèles d’honnêteté, s’écria-t-elle obstinément. Pouvez-vous me dire pourquoi vous combattiez à moitié nu dans la rue ?
Gawain haussa les sourcils d’un air surpris.
— La chaleur sans doute, répondit-il avec un sourire machiavélique.
— Dans ce cas, vous avez dû bouillir dans l’armure que vous portiez hier, dans la lice, répondit-elle sans réfléchir.
— Dans la lice ? Il ne me semble pas vous y avoir vue, pourtant…
— J’étais dans les tribunes des femmes, répliqua-t-elle du tac au tac.
Son air de défi ne sembla nullement l’impressionner. Pourquoi la dévisageait-il avec une telle insistance ? Quelque chose, chez cet homme, la mettait mal à l’aise et la faisait rougir… Et cela n’avait rien à voir avec sa peur de le voir rapporter l’incident à son père !
— Je crois plutôt que vous étiez déjà déguisée en homme, hier !
Avec un juron à peine étouffé, Gawain la lâcha enfin.
— Je suis sans doute fou, poursuivit-il, mais je ne dirai rien à votre père de votre conduite déshonorante si vous me promettez de ne plus jamais porter d’habits masculins.
— Bien sûr, si c’est là le prix de votre silence, répondit-elle avec une feinte humilité. A présent, sir Gawain, je souhaiterais poursuivre ma route.
Gawain fronça les sourcils. Elle avait parlé trop vite, il ne la croyait visiblement pas !
— Est-ce que vous réalisez que si vous trahissez votre sexe dans une telle tenue devant un prêtre, il peut vous faire jeter en prison ? On vous raserait la tête et on vous traînerait par les rues.
A ces mots, Beth frémit.
— Je gage que vous cherchez à m’effrayer, monsieur.
— Absolument pas, mademoiselle Llewellyn. Je vous informe seulement de la sanction qui menace votre jolie tête si vous ne m’obéissez pas, répondit-il d’une voix exaspérée.
Beth aurait voulu répliquer qu’il y avait décidément deux poids deux mesures entre les hommes et les femmes, mais il valait peut-être mieux qu’elle se taise.
— J’ai bien entendu votre avertissement, sir Gawain, répondit-elle avec un sourire candide. A présent, puis-je poursuivre ma route ?
*  *  *
Plus troublé qu’il ne l’aurait voulu, Gawain songea que les yeux de Beth avaient le lustre d’une châtaigne et que ses lèvres semblaient posséder la douceur veloutée d’un fruit. S’il l’embrassait, cette bouche délicieuse se laisserait-elle prendre ?
Que lui arrivait-il ? Dieu du ciel ! Il était marié, tout de même ! Enfin, pour ainsi dire. Apparemment, Mary avait été aperçue au bras d’un étranger dans le comté voisin ! Le jour où on lui avait rapporté la nouvelle, il s’était efforcé de mentir, les dents serrées, à son informateur pour éviter le scandale…
Son désir soudain pour Beth Llewellyn venait sans doute de sa trop longue abstinence. Il n’avait pas couché avec une femme depuis six mois… A l’avenir, il avait intérêt à mieux se contrôler !
*  *  *
Une fois libre, Beth se précipita le long des tentes. Que dirait sir Gawain, s’il savait que c’était sa propre mère, Marian, qui lui avait donné l’idée de se déguiser en homme lorsqu’elle avait besoin d’être discrète pour récolter des nouvelles en ville ? C’était elle aussi qui l’avait incitée à noter toutes ses idées sur papier. Marian avait toujours admiré la mystique Dame Julian de Norwich, la première femme à avoir écrit un livre en langue anglaise.
Hélas, la mère de Beth était morte quatre ans auparavant, laissant sa fille de seize ans seule, dans un monde d’hommes, fait pour les hommes. Si Marian avait été encore de ce monde, elle aurait su convaincre son époux de donner à Beth une place plus importante dans la gestion de l’affaire familiale. Hélas ! Son père espérait seulement lui faire épouser un homme qui pourrait travailler avec lui, tandis que Beth devrait se contenter de tenir sa maison. C’était bien pour cela qu’elle n’avait aucune intention de se marier !
Tout en traversant le pré suivant, rempli de centaines de tentes un peu moins fastueuses que celles qui entouraient les loges royales, Beth laissa libre cours à sa rêverie. De toute évidence, Henry VIII et François Ier étaient tous les deux déterminés à surpasser l’autre par la splendeur de leurs tentes, de leurs chevaux, des tenues et des bijoux de leur cour. Partout, ce n’étaient que tissus hors de prix brodés de soie et de fils d’or… Les campements les plus spectaculaires avaient été montés pour les deux souverains et leurs épouses : Catherine d’Aragon et Claude de France — alors enceinte. Si l’on en croyait la rumeur, Henry aurait préféré voir son épouse enceinte aussi, car il commençait à désespérer d’avoir un héritier légitime.
Toute à ses pensées, Beth s’approcha de la tente de son père. Comme elle n’en était plus qu’à quelques pas, elle crut voir l’éclat d’une jupe rouge disparaître au coin. Sans doute une de ces femmes aux mœurs légères qu’elle avait déjà aperçues quelques jours auparavant, à la tombée de la nuit… Elle repoussa prudemment la portière de tissu de la tente de son père, priant pour qu’il soit toujours occupé à parler affaires avec son vieil ami de Calais.
Ce n’était pas le cas…
Ce qui l’attendait était bien pis. Au milieu de la tente gisait son père, une dague ornée de pierreries plantée au milieu du dos.
Beth, saisie de terreur, s’immobilisa sur le seuil. Puis, le cœur battant et le souffle court, elle s’effondra à genoux à côté du corps. Sa première pensée fut de retirer la dague et de vérifier si son père respirait encore. Mais, avant qu’elle ait pu faire le moindre geste, elle surprit un mouvement furtif dans son dos. L’assassin était toujours là ! Elle se retourna soudainement et vit la silhouette de sir Gawain se découper dans l’ouverture de la tente.
Pendant une interminable seconde, elle le dévisagea, incapable d’articuler le moindre son. Puis, faiblement, elle supplia dans un murmure :
— Aidez-moi…
Le visage fermé, Gawain l’attrapa par les épaules, la remit sur pied et la fit reculer avant de s’accroupir auprès du corps. Il saisit le poignet du vieil homme comme pour chercher son pouls puis, après un court silence, il se retourna vers Beth, qui ne pouvait que le regarder, hébétée.
— Je suis désolé, mademoiselle Llewellyn, mais votre père est mort.
Ces mots prononcés à voix haute la sortirent brutalement de sa torpeur.
— Mais… Mais, c’est impossible ! hurla-t-elle.
Elle ne pouvait pas croire ce qu’il venait de dire ! Elle ne voulait pas y croire !
— Avez-vous vu qui que ce soit autour de cette tente en arrivant ? demanda sir Gawain, toujours maître de lui.
— Je… J’ai cru voir un bout de jupe disparaître entre deux tentes. Une jupe rouge… Je ne veux pas croire que mon père ait été…
Tremblante, elle se saisit d’un petit tabouret et s’écroula dessus.
— Qui a bien pu faire cela ? demanda-t-elle finalement d’une voix faible, terrassée.
*  *  *
Gawain gardait à la mémoire la conversation qu’il avait eue avec maître Llewellyn, quelques semaines auparavant. Le vieil homme avait parlé de quelqu’un qui aurait pu vouloir la mort de son fils, mais il avait refusé de lui donner le moindre nom. Se pouvait-il qu’il ait essayé de confondre son suspect seul, sous cette tente, et que l’homme l’ait tué de sang-froid ?
Finalement, Gawain se releva et se tourna vers Beth.
— Reconnaissez-vous cette dague ?
Beth examina un instant l’arme finement décorée et frissonna.
— Non, mais je suppose que ce n’est pas l’arme d’un mercenaire.
Elle avait raison, songea Gawain, en tirant un mouchoir de sa poche pour essuyer la lame. Il enveloppa ensuite la dague dans le carré de tissu et la déposa sur une petite table, près de lui.
— Celui qui a fait cela devait être bien pressé pour laisser une telle preuve derrière lui, dit-il posément. Il vous a peut-être entendue arriver et s’est échappé par l’arrière de la tente.
Beth jeta un regard à la toile qui séparait la pièce de vie des lits et s’apprêta à dire quelque chose. Plus rapide, Gawain s’était déjà glissé à travers la portière de tissu.
Lorsqu’elle entra dans la chambre de fortune, il était à genoux en train d’examiner la cloison extérieure de la tente. En l’entendant approcher, il se retourna.
— C’est certain : le meurtrier s’est enfui par là ! Voyez comme les couchettes ont été repoussées sur les côtés : il y a des éraflures par terre, ici, et deux piquets ont été arrachés. Peut-être que la femme que vous avez entrevue a été témoin de leur fuite et pourrait les identifier…
Soudain pleine d’espoir, Beth retint son souffle.
— Alors que fait-on ? Il faut la retrouver !
— Il le faut, oui, répondit simplement Gawain.
Puis, il ajouta abruptement :
— Où sont vos domestiques ? Vous ne pouvez pas rester seule.
— Mon père leur a donné leur journée, pour qu’ils puissent visiter la ville. Ils ne rentreront que ce soir.
Soudain, Beth sentit les larmes lui monter aux yeux.
— Jane et Sam sont au service de ma famille depuis des années, ajouta-t-elle à voix basse, ils seront terriblement choqués quand ils apprendront ce qui s’est passé.
Gawain passa une main sur sa joue mal rasée et jeta un regard rapide sur les vêtements féminins qui jonchaient sa couchette.
— Peut-être que quelqu’un aura vu l’assassin entrer dans la tente en s’occupant d’un feu pour le repas dans l’allée. Restez ici et changez-vous pendant que je me renseigne.
Aussitôt, une sueur froide la glaça tout entière, à l’idée de rester seule.
— Et si l’assassin revient pour récupérer son arme ?
Gawain eut un instant d’hésitation, puis il la rassura.
— Je ne quitterai pas cette tente des yeux, comme cela, je verrai si qui que ce soit s’en approche.
Beth le remercia et Gawain s’éclipsa d’un pas vif. Pendant un instant, elle fut tentée de le suivre. Elle n’avait aucune envie de rester seule… Cependant, il fallait bien qu’elle apprenne à se débrouiller sans personne : ce serait son lot, désormais.
Peu à peu, à travers le brouillard de chagrin qui lui embrumait l’esprit, elle prenait conscience des implications du décès de son père. Sa mort la plaçait à la tête de l’affaire familiale. Il valait mieux pour le moment qu’elle obéisse à sir Gawain et reprenne ses habits féminins.
Avec des gestes lents, elle sortit de sa malle une longue chemise à haut col couleur crème, une paire de bas, des jarretières et une robe à manches longues bleu sombre qui se fermait à la taille et laissait apparaître le jupon de sa chemise. C’est son père qui lui avait fait faire cette tenue. Il disait toujours avec fierté que la couleur sombre rehaussait l’éclat de son teint. Beth retint un gémissement de douleur. Plus jamais son père ne l’admirerait dans cette tenue désormais.
Une fois vêtue et calmée, elle se mit à la recherche des chaussures à boucles que son père avait commandées spécialement pour elle, à Londres, avant leur départ. Il n’avait jamais vraiment prêté attention à la manière dont Beth s’habillait jusqu’à ces derniers mois. Et elle n’était pas dupe : il tenait à ce qu’elle attire des prétendants pendant ce voyage…
Eh bien, son plan ne marcherait pas ! Elle ne se marierait pas. Elle avait bien l’intention de gérer seule la boutique et l’imprimerie pour rendre sa mère, qui la regardait du haut de sa place au paradis, fière d’elle ! A présent, son père aussi la verrait de là-haut… Peut-être comprendrait-il enfin la valeur d’une fille.
Qui donc avait bien pu le tuer, et pourquoi ? Beth essuya ses yeux rougis avec un mouchoir et, en priant pour que Gawain tienne sa promesse et ne s’éloigne pas trop, elle rassembla en vitesse ses tresses sous sa coiffe. Elle tira ensuite d’un coffret marqueté la simple croix d’améthyste de sa mère montée sur une chaîne d’argent et la passa autour de son cou. A petits gestes nerveux, elle s’assura que sa jupe n’était pas froissée et se saisit d’une couverture avant de quitter la chambre.
De retour dans la pièce principale, elle jeta un dernier regard à son père, embrassa sa joue et le couvrit, les mains tremblantes. Soudain, elle entendit des pas approcher. Le cœur battant, elle fixa l’ouverture dans la toile. Heureusement, elle reconnut la silhouette de sir Gawain.
— Dieu merci, c’est vous ! s’écria-t-elle. Avez-vous découvert quoi que ce soit ?
— Oui, répondit-il sèchement, quelqu’un a vu une femme entrer ici.
Beth n’en crut pas ses oreilles.
— C’est impossible !
— Elle était vêtue de rouge, poursuivit Gawain d’un air sombre, il est donc possible que ce soit la femme que vous avez vue en arrivant. Apparemment, elle était très grande, pour une femme : à tel point qu’on pourrait la voir facilement si elle se tenait au milieu de la foule, selon les témoins.
— Cependant, je ne peux pas croire que mon père a invité une femme seule avec lui dans cette tente ! répliqua-t-elle avec chaleur. Peut-être était-ce un homme déguisé ?
— C’est possible, répondit lentement Gawain.
— Il est aussi possible que ce ne soit qu’un voleur opportuniste qui a fait l’erreur d’entrer ici en pensant que la tente était vide, ajouta Beth. Sa mort était peut-être un accident !
Maintenant qu’elle avait évoqué cette possibilité, elle s’accrocha à cette idée : un voleur paraissait tellement moins effrayant qu’un assassin…
Hélas, Gawain ne paraissait pas convaincu. Il devait penser qu’elle se voilait délibérément la face. A raison, sans doute, puisque rien ne semblait avoir été volé.
— J’aimerais que vous fassiez le tour de cette tente et que vous vérifiiez que rien ne manque, dit-il finalement.
Beth leva la main vers la croix à son cou.
— En tout cas, ils n’ont pas pris cela, dit-elle. Et c’est l’un des objets qui a le plus de valeur.
*  *  *
Gawain se laissa un instant distraire par la douce courbe de sa gorge. Quel délice ce serait d’embrasser cette peau veloutée ! Brusquement, il se reprit. Ce n’était vraiment pas le moment de divaguer…
Il se racla la gorge avant de répondre calmement :
— Qui que ce soit, nous devons trouver ce criminel. J’ai lancé des recherches, malheureusement les hommes tiennent aussi à retrouver le jeune homme qu’on a vu pénétrer dans cette tente peu de temps avant moi : ils m’ont donné votre description.
— Vous… Vous voulez dire qu’on me croit coupable de ce crime ? balbutia Beth.
— Taisez-vous. Je ne veux pas qu’on apprenne que vous vous êtes déguisée en homme ! Je leur ai dit que le jeune homme avait dû se glisser par l’arrière de la tente dès qu’il m’a entendu entrer et qu’il n’avait vraisemblablement pas eu le temps de tuer maître Llewellyn.
Beth s’effondra sur un tabouret, pâle et l’air anxieux.
— Mais alors, tout le monde va se demander pourquoi je n’ai pas vu ce jeune homme, pourquoi je n’ai pas appelé à l’aide…
— Je pense plutôt qu’ils vont croire que vous êtes revenue plus tard, répondit Gawain, pendant qu’ils cherchaient des traces des coupables. J’ai aussi demandé qu’on fasse venir un médecin.
Il se tut un instant, puis reprit fermement :
— Vous devez à tout prix vous débarrasser des vêtements masculins que vous portiez, puisqu’on vous a vue dedans. Allez les chercher et confiez-les-moi : je m’occupe de les faire disparaître.
Beth parut hésiter, puis comprendre que ce n’était pas le moment de faire la forte tête !
— Mademoiselle Llewellyn, prévint Gawain sévèrement, si vous aviez dans l’esprit de continuer votre petite mascarade, vous feriez mieux d’oublier vos projets immédiatement. Vous ne porterez plus jamais un tel costume tant que je serai responsable de vous !
A ces mots, Beth leva vers lui des yeux ronds.
— Je ne suis pas sous votre responsabilité ! s’écria-t-elle.
Gawain hésita un instant, peu enclin à lui annoncer que son père avait fait de lui son gardien légal. Elle avait déjà reçu suffisamment de chocs pour la journée.
— Quelqu’un va bien devoir prendre soin de vous, murmura-t-il en manière d’excuse.
— Je vous remercie, mais je suis tout à fait capable de veiller sur ma personne !
Gawain la dévisagea, étrangement d’accord avec elle. Elle était peut-être pâle, ses yeux étaient peut-être rougis et gonflés, mais elle avait le regard assuré, fier.
— Je ne nie pas que vous soyez une jeune femme très capable, finit-il par dire plus doucement, mais les circonstances dans lesquelles vous vous trouvez aujourd’hui seraient difficiles à supporter pour n’importe qui. Vous aurez besoin de moi pour vous tirer du chaos que provoque toujours une mort suspecte. Nous allons devoir rapporter toute l’affaire aux autorités et j’aurai besoin de leur remettre l’arme. Si nous avons de la chance, quelqu’un la reconnaîtra peut-être…
A ces mots, ils se tournèrent tous deux vers la table sur laquelle Gawain avait posé la dague enveloppée dans son mouchoir. Elle n’y était plus !
— Seigneur ! s’écria Beth. Le meurtrier a dû venir la récupérer pendant que je me changeais et que vous étiez dehors !
— Dans ce cas, il est invisible, murmura Gawain, soudain soucieux, ou alors plus rapide que les démons de l’enfer, parce que je n’ai pas quitté la tente des yeux…
— Oui… Oui, bien sûr, répondit Beth, l’air plus troublé que jamais. Elle est peut-être simplement tombée par terre !
Aussitôt, elle s’agenouilla pour chercher. Gawain l’imita mais, dans le mouvement, ils se cognèrent la tête.
— Je suis navré ! Est-ce que je vous ai fait mal ? demanda-t-il en l’aidant à redresser sa coiffe.
— N… Non, répondit-elle, comme à bout de souffle. Et moi, je ne vous ai pas fait mal non plus ?
Gawain lui sourit malicieusement.
— J’ai la tête dure.
— Je l’espère pour vous, avec les combats auxquels vous vous livrez !
— Oh ! Bientôt, je ne me battrai plus, murmura-t-il en se relevant.
Beth fronça les sourcils, comme si elle se demandait ce qu’il entendait par là. Mais il n’avait nulle intention de s’expliquer.
— Cette dague doit pourtant bien être quelque part, s’emporta-t-elle finalement.
— Je demanderai aux domestiques de la chercher, répondit-il en lui tendant la main pour l’aider à se relever.
Tandis qu’il la tirait à lui, il se sentit vaciller, sur le point de perdre l’équilibre.
— Qu’avez-vous ? s’enquit Beth. Etes-vous blessé ?
— Non, ce n’est rien !
Ce n’était certes pas le moment de lui expliquer qu’il payait là les conséquences de sa stupidité. Pourquoi diable avoir relevé le défi d’un combat au corps à corps ? Pourquoi se sentait-il à ce point obligé de prouver sa virilité dès que l’occasion se présentait ? Tout cela parce que Mary avait été vue au bras d’un autre homme ? Il était ridicule ! D’autant plus que ces combats allaient finir par lui coûter plus que quelques hématomes et des douleurs musculaires… Son sens de l’honneur n’avait pourtant pas été si chatouilleux, lorsqu’il s’était retiré du corps des gentilshommes lanciers, la garde du roi qui devait s’assurer de sa sécurité tant sur le champ de bataille qu’à la cour ou lors de cérémonies comme celle-ci.
Il fut soudain tiré de ses pensées moroses par la voix de Beth.
— Je ne crois pas que vous alliez bien. Il n’est pas difficile de voir que vous souffrez !
— Ce n’est rien, répéta-t-il les dents serrées. Hâtons-nous, je dois aller informer le cardinal Wolsey du meurtre de votre père…
— Non ! s’écria-t-elle brusquement. Père…
Soudain, elle hésita, comme si elle cherchait à contrôler ses émotions.
— Père n’aimait pas beaucoup le cardinal Wolsey, reprit-elle faiblement. Ne pourriez-vous pas mener l’enquête vous-même ?
Face à sa détresse, Gawain hésita. Seulement, ce qu’elle demandait était impossible…
— Je ne peux pas, répondit-il, je pourrais moi-même être considéré comme un suspect.
*  *  *
Beth avait l’impression que tout ce qui venait de se passer était irréel, comme un mauvais rêve dont on ne parvient pas à se réveiller…
— Je ne peux pas croire ce qui vient d’arriver, murmura-t-elle, sans force. J’ai l’impression de participer à une mascarade infernale !
— Vous n’allez pas vous évanouir, n’est-ce pas ? demanda Gawain.
L’air inquiet, il la prit par le bras et l’assit sur un tabouret. Beth retint une grimace d’amertume. Il semblait contrarié à l’idée de devoir s’occuper d’une jeune femme en plein malaise.
— Allons, dit-il pour l’encourager, vous avez fait preuve d’une telle force jusqu’à présent ! Ne vous inquiétez pas : je n’insinuais nullement qu’on aurait des raisons de me soupçonner. Vous pouvez avoir confiance en moi.
— Dans ce cas, pourquoi avoir dit une chose pareille ? demanda-t-elle, encore tremblante. A la vérité, c’est moi qu’on aurait des raisons de soupçonner : après tout, j’ai beaucoup à gagner à la mort de mon père !
Elle le vit pâlir lorsqu’il prit conscience de la justesse de ces paroles. Seigneur ! Elle avait un mobile, certes, mais il n’allait tout de même pas croire qu’elle avait assassiné son propre père ? Au même instant, des voix se firent entendre à l’extérieur de la tente.
— Passez dans la chambre et ne faites pas de bruit, chuchota-t-il. Il vaut mieux que je m’occupe de cela, seul.
Beth hésita, mais, toujours bouleversée par les événements, elle décida d’obéir. Elle ramassa en hâte ses vêtements masculins, les fourra dans la paille de sa couchette et s’allongea en silence. Elle entendait le bourdonnement des voix, de l’autre côté du rideau, mais ne parvenait pas à comprendre ce qui se disait. Si seulement elle pouvait quitter cette tente et ne jamais y revenir… Hélas, dehors, quelque part, l’assassin de son père rôdait toujours.
*  *  *
Pendant combien de temps resta-t-elle allongée sur sa couchette en attendant que sir Gawain l’appelle ? Beth n’aurait su le dire… Il lui sembla que les visiteurs étaient là depuis des heures à discuter. Enfin, les voix s’éloignèrent et Gawain lui demanda de venir. En entrant dans la grande pièce, elle vit que le corps de son père avait été enlevé. Son cœur se serra douloureusement.
— Où l’ont-ils emmené ? demanda-t-elle vivement.
— A l’église du village en attendant de pouvoir l’enterrer, demain, répondit Gawain.
— Déjà ? murmura-t-elle, étonnée.
Puis elle comprit la raison de cette hâte : il faisait si chaud que c’était la meilleure solution…
— Je… Je devrais aller à l’église aussi, dans ce cas, et faire dire des prières pour lui.
— Si c’est ce que vous souhaitez, répondit Gawain. De mon côté, je dois informer le cardinal Wolsey de ce qui s’est passé. C’est lui qui a organisé cette rencontre royale et il serait contrarié de ne pas être averti au plus tôt d’un meurtre.
Beth sentit ses joues pâlir. Si on informait le cardinal, il y aurait une enquête officielle… Jamais elle ne pourrait supporter que des inconnus fouillent dans la vie de son père !
Cependant, la voix de Gawain ne souffrait aucune protestation. Aussi Beth se contenta-t-elle de demander :
— Est-ce que vous le connaissez bien ?
— Nous nous sommes beaucoup croisés lorsque j’ai vécu à la cour.
Que répondre à cela ? Beth ne pouvait plus rien pour éviter l’implication du cardinal. Abattue, elle garda le silence.
— Votre père ne devait-il pas rencontrer un confrère à Calais, ce matin ? demanda soudain Gawain.
Elle hésita une seconde : fallait-il vraiment impliquer l’ami de son père dans cette affaire ?
— Oui, finit-elle par répondre, mais quel lien cela a-t-il avec cette affaire ? M. Le Brun n’est qu’un maître imprimeur, il a régulièrement travaillé avec mon père depuis mon enfance. Jamais il ne lui ferait le moindre mal !
— Et ne pensez-vous pas que votre père ait pu le voir comme un bon parti pour vous ?
Beth le dévisagea un instant, incrédule.
— Comment ? Non, voyons, c’est impossible : M. Le Brun est vieux, il a déjà une épouse et trois fils !
Gawain poussa un soupir… de soulagement ? Non, elle avait dû rêver, pourquoi serait-il soulagé ?
— Je me posais simplement la question, expliqua-t-il. Quoi qu’il en soit, sa conversation d’aujourd’hui avec votre père pourrait nous apporter quelques indices sur l’identité de son meurtrier. Puisqu’il s’agit d’un vieil ami, votre père lui aura peut-être confié des choses qu’il n’avait encore dites à personne. Savez-vous où il habite, dans Calais ?
Beth lui répondit cette fois sans protester. Il avait raison, M. Le Brun pouvait les mettre sur la piste de l’assassin.
— Très bien, reprit Gawain, j’irai lui rendre visite dès que j’aurai parlé à Wolsey.
Puis il ouvrit la portière de la tente et la laissa sortir devant lui. Dès qu’elle posa le pied dehors, une violente bourrasque de vent lui fit perdre l’équilibre. Beth s’agrippa au bras de Gawain, tout en essayant d’empêcher ses jupes de s’envoler. Au lieu de la soutenir, son compagnon se raidit sous sa main. De toute évidence, il ne voulait pas qu’elle le touche. Vexée, elle lâcha son bras et poursuivit sa route à ses côtés. Sur leur chemin, tout le monde la regardait passer avec des regards curieux ou compatissants… La nouvelle avait dû se répandre à toute vitesse. Beth inspira profondément pour refouler les larmes qui menaçaient de déborder.
— Comme j’aimerais que nous ne soyons jamais venus ici, murmura-t-elle d’une voix sombre. Père a tellement insisté pour que je voie certains des endroits qu’il a visités, dans sa jeunesse, avec le père du roi, à l’époque où il n’était rien d’autre qu’un fugitif sans le sou…
— Il serait peut-être utile de mentionner le lien entre votre famille et les Tudors à Wolsey quand je le verrai, répondit simplement Gawain.
— Il doit déjà être au courant. Vous aussi n’est-ce pas ? Mon arrière-grand-père gallois a combattu aux côtés de l’arrière-grand-père du roi, à Azincourt. Mais j’imagine que cela n’aura pas beaucoup d’importance aux yeux de Wolsey : mon père et lui étaient souvent en désaccord sur des questions de religion…
— Je vois…
Gawain était intrigué. Les Llewellyn avaient-ils publié des textes religieux illégaux ? Si c’était le cas, cela pourrait expliquer les morts violentes du père et du fils…
— Quoi qu’il en soit, reprit-il, je suis sûr que le cardinal parlera au roi et le convaincra de me laisser vous escorter en Angleterre dès que possible, lorsque je lui aurai expliqué la situation.
— Pourquoi donc feriez-vous cela ? Ne préféreriez-vous pas rester ici ?
— Je considère le fait d’assurer votre sécurité comme un devoir.
— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous vous sentez responsable de moi, répliqua Beth. Après tout, mes domestiques peuvent très bien m’accompagner.
— Ne laissez pas votre orgueil prendre le pas sur votre bon sens, répondit Gawain, agacé. Mon rang vous permettra de voyager avec tout le confort nécessaire. De plus, vous serez plus en sécurité avec moi qu’avec vos domestiques. Mademoiselle Llewellyn, s’il vous plaît, laissez-moi vous offrir mon aide.
En dépit de ses paroles rassurantes, Beth ne trouvait nullement que Gawain lui offrait plus de sécurité, surtout après son comportement autoritaire lorsqu’il l’avait reconnue sous son déguisement. Hélas, elle n’avait guère le choix, il lui fallait bien accepter son aide.
— Très bien, je vous laisserai m’aider, sir Gawain, répondit-elle finalement, mais ne vous habituez pas à me voir obéir en toutes circonstances.
— Je ne suis pas stupide, mademoiselle Llewellyn, je n’ai pas oublié notre altercation de tout à l’heure. Dites-moi plutôt ce que vous pensez du palais temporaire de notre roi ?
Surprise par ce changement abrupt de sujet, Beth leva les yeux vers la forêt de tentes somptueuses. Ils se frayaient un chemin dans la foule et arrivaient justement au pied de l’imposant édifice. Le palais se découpait en quatre bâtiments autour d’une cour centrale. Les fondations de brique étaient le seul élément solide et supportaient des murs de bois recouverts de toiles, peintes pour donner l’apparence de la pierre et des briques. Le toit incliné était fait de toile huilée grise qui imitait l’ardoise et, partout, de larges fenêtres vitrées ornaient luxueusement les cloisons.
— Au moins, reprit Gawain d’un ton sec, on ne peut pas accuser notre roi d’avarice…
— Est-ce que vous appréciez le roi ? demanda Beth à voix basse, étonnée elle-même par l’audace de sa question.
— Comment ne l’apprécierait-on pas ?
Beth s’apprêtait à répliquer que ce n’était pas une réponse, mais déjà Gawain lui tournait le dos et s’entretenait avec l’un des gardes. Une fois à l’intérieur, Beth s’aperçut que son compagnon connaissait presque toutes les personnes qu’ils croisaient. Il s’arrêtait régulièrement pour saluer des courtisans.
— Comment allons-nous trouver le cardinal dans cette foule ? demanda-t-elle, soudain effrayée.
Autour d’elle, il n’y avait que des visages anonymes habillés de vêtements luxueux ornés de bijoux précieux.
— Ne vous inquiétez pas, répondit Gawain, un messager est déjà parti l’informer que je demande audience.
— Vous êtes donc certain que Wolsey est ici, insista-t-elle en lui prenant le bras.
Cette fois, il dut sentir qu’elle avait besoin de son soutien, car elle le sentit à peine se raidir sous sa main. Il la guida jusqu’à un banc flanqué de deux arbustes en pot.
— Oui, répondit-il d’un ton rassurant, il a l’habitude de travailler d’arrache-pied du matin au soir pendant que le roi et sa cour se divertissent.
Beth acquiesça. Jonathan, qui avait eu quelques relations à la cour, lui avait déjà rapporté ce genre de choses. Ils attendirent en silence, côte à côte sur le banc.
Bientôt, heureusement, on vint annoncer à Gawain que le cardinal était prêt à le recevoir. Avant de quitter Beth, il la dévisagea longuement. Sous son regard, elle sentit ses joues s’enflammer.
— Allons, ne craignez rien, dit-il finalement, se méprenant sur la cause de sa rougeur, vous êtes bien plus en sécurité ici que seule, dans la tente de votre père. Seul un fou prendrait le risque de vous attaquer au milieu de tous ces témoins.
De nouveau, Beth acquiesça. Pourquoi donc craignait-il qu’on lui veuille du mal à elle, une simple femme ?
Une fois qu’il eut tourné les talons, elle se rassit en lissant soigneusement ses jupes et le regarda s’éloigner de sa démarche particulière, féline et virile à la fois. Bientôt, il disparut dans la foule et Beth poussa un profond soupir. L’attente risquait d’être longue…
*  *  *
De fait, le temps passa avec une lenteur insoutenable et Beth eut de nouveau l’impression d’être perdue dans un cauchemar. Elle regardait la foule qui allait et venait autour d’elle dans des vêtements colorés, comme autant de paons riant et criaillant. Elle avait l’impression d’être invisible, comme si elle n’appartenait pas au même monde…
Parfois, un regard interrogateur se posait un instant sur elle, lui donnant encore plus le sentiment de ne pas être à sa place. Quand donc sir Gawain allait-il revenir ? Elle avait tant de questions à lui poser… En premier lieu, pourquoi pensait-il qu’on pouvait le suspecter de ce meurtre ? Quel intérêt aurait-il à la voir seule au monde, sans parent, dépendante de lui ? S’il espérait cela, en tout cas, il serait vite déçu : elle était parfaitement capable de prendre sa vie en main !
Lassée d’attendre, Beth traversa le hall jusqu’à l’une des fenêtres et jeta un regard dans la cour où des fontaines de vin coulaient librement. Malgré l’heure encore matinale, certains courtisans semblaient déjà en avoir abusé et piétinaient maladroitement tout en lançant des appels d’une voix avinée. Comment pouvait-on perdre ainsi toute dignité ?
Soudain, une voix dans son dos la fit sursauter.
— Mademoiselle Llewellyn…
Surprise, elle se retourna trop vivement et percuta violemment sir Gawain qui se tenait tout près d’elle.
— Faites attention, dit-il en l’écartant de lui d’un geste brutal.
Que lui prenait-il de réagir toujours comme si son contact le brûlait ? Dès qu’elle le touchait par mégarde, il se raidissait et semblait fuir son contact. Vaguement blessée, Beth s’éloigna d’un pas et lui jeta un regard de défi.
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Londres, 1520.

Une pupille ? Lorsque Llewellyn lui avait demandé de prendre
sa fille Beth sous son aile si jamais il lui arrivait malheur,

sir Gawain n‘imaginait pas que ce serait si tot ! A présent que
le vieil homme est mort, il doit prendre a sa charge la jeune
femme, qu'il rencontre pour la premiére fois. Inmédiatement,
il est saisi par sa beauté. Des levres veloutées, des yeux noisette
brillants d'intelligence, un charme impertinent... Malgré lui,

il sent monter un désir qu'il n'a pas connu depuis longtemps.
Pas depuis la fuite de sa femme avec un autre et dont il n'a
aucune nouvelle. Est-il le mieux placé pour trouver un mari

a Beth, lui dont le mariage est un désastre ? Il doit pourtant
remplir la promesse qu'il a faite au pere de la jeune femme,
méme si, au fond de lui, il sent déja qu'il nest guere pressé

de se séparer de Beth...
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que June Francis s'est tournée vers l'écriture afin de faire revivre un
passé qui la passionne. Ses premiers romans se situaient au Moyen
Age, mais elle a élargi, depuis, son champ d’exploration, faisant
varier les lieux et les époques, pour le plus grand plaisir de ses
lecteurs.
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